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Préface

En cette année 2008, nous célébrons le 4e centenaire de la naissance de Monsieur Jean-Jacques Olier. Né le 20 septembre 1608 et décédé le 2 avril 1657, Olier fut Curé de la Paroisse Saint-Sulpice à Paris, maître spirituel, formateur et fondateur de séminaires en France et fondateur de la Compagnie de Saint-Sulpice.

En vue de souligner cet événement, le Conseil Général a pris l’initiative de publier à nouveau cet ouvrage sur l’École française de spiritualité qui, vingt ans après sa première édition, garde toujours son intérêt et son utilité. Elle est le fruit du travail du Père Raymond DEVILLE, ancien Supérieur Général de la Compagnie des Prêtres de Saint-Sulpice.

Le Conseil Général s’associe de façon particulière à ce 4e centenaire en vue de ratifier sa conviction sur l’actualité et la validité des principes fondamentaux qui ont inspiré l’École française de spiritualité et le mouvement qu’elle a suscité dans l’Église depuis les origines.

Nous sommes conscients que ce troisième millénaire du christianisme nous invite à aller de l’avant dans la nouvelle évangélisation. Nous croyons que le contact avec cette source de spiritualité mystique et missionnaire peut revitaliser les intuitions et les charismes de tous ceux et celles qui appartiennent à des Instituts, des Congrégations ou des associations liées à l’École française de spiritualité, et à bon nombre de croyants et de personnes en quête d’inspiration spirituelle. Conformément aux origines, chacun et chacune est invité à bien accomplir sa mission de collaborer à la rénovation de l’Église.

Le Conseil général de la Compagnie de Saint-Sulpice s’est vu stimulé dans ce projet par la traduction et la publication en espagnol de ce même livre en 2007. Cette dernière publication a complété l’ouvrage original avec deux chapitres : un sur saint Vincent de Paul et l’autre sur la femme dans l’École française de spiritualité.

Même si aux yeux des certains experts bérulliens, saint Vincent de Paul ne serait pas un représentant de l’École française, nous pouvons admettre qu’historiquement il a fait chemin avec les « quatre grands » (Bérulle, Condren, Eudes et Olier) et qu’il a entretenu divers contacts avec eux. Le séparer appauvrit les uns et les autres. Nous remercions la collaboration de la Province lazariste de Colombie qui, par le biais de certains de ses membres, a contribué à la préparation de ce chapitre.

L’autre chapitre ajouté a été pris de l’édition américaine de ce même livre. Il traite de la femme dans l’École française de spiritualité. Il s’agit d’un chapitre travaillé par Sœur Agnès Cunningham et le Père Raymond Deville lui-même. Nous croyons que c’est un signe des temps que de mettre en relief cette présence féminine dans la France du XVIIe siècle et dans notre époque, quand tant des religieuses et des laïques apportent leur grande contribution au dynamisme pastoral de nos diocèses. Nous pouvons ne pas être d’accord avec toutes les affirmations de ce nouveau chapitre, mais nous ne pouvons nier la présence féminine, qui est de plus en plus active dans les domaines les plus variés de la vie de la société, de la culture et de l’Église.

Aux auteurs et aux traducteurs de ces deux chapitres, de même qu’aux maisons d’édition, nous présentons nos sincères remerciements. Au Père Deville, notre gratitude renouvelée pour le travail accompli au long de sa vie, notamment par cet ouvrage, synthèse pédagogique qui rend accessible à un public de plus en plus grand ce patrimoine français et ecclésial qu’est l’École française de spiritualité.

Cette nouvelle édition a été aimablement acceptée par la maison d’édition Desclée de Brouwer qui s’est montrée intéressée et ouverte au projet. Nous exprimons à son directeur et à son personnel notre reconnaissance.

Le Conseil général croit que les lecteurs et les lectrices d’aujourd’hui et de demain trouveront dans ce livre une riche source aussi bien d’information historique, culturelle et religieuse, que d’inspiration et des intuitions qui nourriront leur vie et leur permettront de donner un nouvel élan à une recherche spirituelle de plus en plus profonde. Sans doute, les grandes lignes de l’École française de spiritualité conservent leur actualité ; elles ont des perspectives et des défis toujours valides vers l’avenir, d’un point de vue tant mystique qu’apostolique et missionnaire.

Que Notre Dame de la Vie intérieure, qui est aussi « siège de la sagesse », vénérée par l’École française, nous aide dans la tâche de collaborer à la rénovation de l’Église. Qu’elle accompagne notre travail d’être des disciples missionnaires de Jésus-Christ, afin que nos peuples aient la vie en Lui, qui est le chemin, la vérité et la vie (Jn 14,6).

Lawrence B. Terrien, p.s.s.

Supérieur général

Le dimanche 11 mai 2008,

Solennité de la Pentecôte
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Essai de définition

Le grand siècle des âmes

Le XVIIe siècle français n’a pas été seulement le « grand siècle » aux plans politique, littéraire et artistique, à l’instar du XVIe siècle espagnol, il a également été, tout comme ce dernier, ce qu’on a pu appeler « le grand siècle des âmes ».

En dépit de nombreuses études et de quelques publications, cette période de l’histoire de l’Église en France est relativement peu connue en dehors des historiens de métier, de quelques spécialistes et de telle ou telle famille sacerdotale ou religieuse. Elle a pourtant été d’une très grande importance et certains de ses courants continuent à exercer une influence profonde non seulement en France mais dans le monde entier. Que l’on pense au rayonnement des Filles de la Charité, des Frères des Écoles chrétiennes, des Eudistes, des Sulpiciens et des Montfortains… Sait-on aussi que Bérulle a introduit en France le Carmel thérésien et qu’il a contribué à la fondation de quarante-trois carmels en vingt-cinq ans ? Sait-on encore que l’évangélisation du Canada est due en grande partie à des missionnaires partis de France au XVIIe siècle ? Il faut rappeler aussi le rôle déterminant joué à cette époque par des laïcs comme Madame Acarie, Gaston de Renty, Jean de Bernières, Jérôme Le Royer de la Dauversière et Jeanne Mance. Ces deux derniers par exemple ont été à l’origine d’une congrégation religieuse liée au service de la foi et de la charité à Montréal. D’autres laïcs ont exercé une influence majeure dans la société ou même auprès des contemplatives…

École française ou bérullienne ?

Parmi cette pléiade de grands spirituels qui furent tous, à un titre ou à un autre, des missionnaires, un certain nombre peuvent se réclamer d’une même « spiritualité » que l’on a coutume d’appeler, surtout depuis Bremond, « l’École française ». On préfère maintenant l’appellation d’École bérullienne, lorsque l’on parle du maître incontesté que fut Bérulle et de ses principaux disciples : Condren, Olier et Jean Eudes (ceux que l’on nomme volontiers « les quatre grands »). Les deux expressions seront ici employées indifféremment, même si celle d’École bérullienne semble plus exacte.

À ce courant, fortement marqué par quelques accents majeurs très reconnaissables, se rattachent directement saint Jean-Baptiste de La Salle et saint Louis-Marie Grignion de Montfort, tous deux anciens élèves de Saint-Sulpice à la fin du XVIIe siècle. Plus tard des auteurs importants comme Mgr Gay ont été des témoins de ce même courant. D’une manière plus diffuse mais non moins réelle, cette spiritualité se retrouve dans les écrits de Dom Marmion, d’Élisabeth de la Trinité et on a pu en reconnaître des traces dans certains textes du concile Vatican II.

Toutefois, et au cœur même du XVIIe siècle, bien d’autres hommes et femmes qui ont parfois été en relations étroites avec les « quatre grands » ne présentent pas les mêmes insistances théologiques et spirituelles que ceux-ci et ne sont pas à proprement parler des représentants de cette école de spiritualité, ainsi Bourdoise, Fénelon… En un autre sens, des Jésuites comme Louis Lallemant, Saint-Jure, Hayneuve, et bien d’autres ont été très marqués par le courant bérullien.

Cet ouvrage présentera ceux des maîtres de l’École française – ou bérullienne – qui sont les plus connus : Bérulle, Condren, Olier et Jean Eudes ainsi que J.-B. de La Salle et Grignion de Montfort. Des allusions seront faites à plusieurs autres grands maîtres du XVIIe siècle, mais il a semblé préférable de se limiter aux « bérulliens » proprement dits.

On ne parlera donc pas ici de Vincent de Paul, bien connu par ailleurs, ni de Saint-Cyran, authentique maître spirituel, ni de Bossuet ni de Fénelon ni de certains Oratoriens aussi influents que Bourgoing, Gibieuf ou Metezeau. Ce choix et cette limitation ne sont ni oubli ni mépris, ils sont commandés par les limites de l’ouvrage et par un souci de clarté.

Après une rapide mise en situation (ch. 2) les quatre grands maîtres de l’École bérullienne seront présentés assez en détail (ch. 3, 4, 5, 6) ainsi que leur contemporain et ami Vincent de Paul (ch. 7). Un chapitre (8) tentera ensuite un essai de synthèse des éléments majeurs de leur doctrine. Deux de leurs grands héritiers : Jean-Baptiste de La Salle et Grignion de Montfort feront l’objet des chapitres 9 et 10. Le dernier chapitre proposera quelques réflexions sur l’actualité de cette spiritualité bérullienne.

La connaissance des maîtres de l’École française ne présente pas seulement un intérêt d’ordre historique, elle comporte, comme toute rencontre avec un passé qui nous a façonnés, un caractère d’actualité d’autant plus important qu’il est moins évident. Les différences et la distance entre des époques permettent de mieux saisir les valeurs et les enjeux de ce qui a été vécu hier et de ce qui se joue aujourd’hui.

Le paradoxe est notable en ce qui concerne l’École française ; bien des reproches lui sont faits, bien des critiques sont formulées à son adresse : vision pessimiste de l’homme « cloaque d’iniquité », christocentrisme parfois présenté comme exclusif, conception du prêtre « religieux de Dieu » interprétée sans nuances, etc.

En même temps, un renouveau d’intérêt se fait jour en divers cercles : laïcs qui découvrent Bérulle, religieuses qui veulent retrouver l’inspiration de leurs fondateurs, demandes diverses du côté de certains prêtres : « Nous avons besoin aujourd’hui d’une nouvelle École française », nécessité de revenir aux bases solides, théologiques, d’un authentique renouveau spirituel…

Depuis longtemps déjà, le Père Mersch avait remarqué, dans ses études de théologie historique sur « le Corps mystique du Christ », au terme d’un long chapitre consacré aux bérulliens: « Il y a des choses concernant notre incorporation dans le Christ qu’on n’apprend bien qu’à leur école1. » Le P. Mersch touchait d’ailleurs là au cœur même de leur expérience mystique et de leur enseignement: la vie chrétienne comprise comme communion à Jésus-Christ. Mais il importe, pour les mieux connaître, de « suivre longuement et curieusement leur trace » (Montaigne). Les chapitres qui suivent veulent être à la fois une introduction et un guide de lecture.

Les « documents » cités au fil des pages veulent simplement illustrer et compléter l’introduction proposée. Le choix était difficile – les bérulliens ont beaucoup écrit – et sans doute est-il discutable. Peut-être suscitera-t-il le désir d’aller plus loin dans la lecture et la connaissance personnelle de ces auteurs.

Une bibliographie est proposée à la fin de chaque chapitre. Elle n’est pas exhaustive et n’indique que quelques ouvrages permettant de « continuer l’étude… » On y indique habituellement d’une part les éditions usuelles des auteurs présentés, d’autre part quelques études assez facilement abordables.


« Jeunesse de l’Église au XVIIe siècle »

« Le sait-on assez ? Les soixante premières années du XVIIe siècle marquent pour l’Église un temps fort, une époque d’une beauté, d’une fécondité rares, aussi riche certainement que les plus grands moments de la chrétienté médiévale, une ère de jeunesse, d’éclatant renouveau. Monsieur Vincent est là, dominant ce temps de sa silhouette cassée, de son regard aigu où la bonté pétille. Près de lui, par dizaines, se dressent ceux que l’histoire tient pour ses émules, qui labourent le même sol, creusant d’autres sillons, pour que lève la même moisson des âmes. Des vies tout ordonnées à Dieu, des œuvres dont le seul but est de faire avancer son règne : il est peu de siècles, parmi ceux qu’a vécus l’Église, qui en comptent tant. (…) C’est la France qui, plus d’un demi-siècle durant, va être à la tête de la Reforme catholique. Les fidèles de son Église ne sont pas meilleurs que ceux des autres ; il y a autant d’abus et de scandales qu’ailleurs. Pourtant, la foi, parmi eux, se renouvelle ; les principes se trouvent de nouveaux moyens d’application ; la charité s’affirme en œuvres innombrables. Et quel climat de sainteté ! Voilà l’essentiel ! Ce ne sont pas les ordres royaux ou ministériels – encore que Louis XIII et Richelieu soient gagnés à ces intentions –, ce ne sont pas des arrêts du Parlement, ni même des décisions votées par l’Assemblée du clergé de France qui suscitent l’étonnant mouvement de renaissance. En ce printemps spirituel la sève qui jaillit de partout monte de ce sol où des générations de bons chrétiens ont vécu durant des siècles. Des équipes d’hommes et de femmes sont là, que ne pressent d’autres exigences qu’intérieures, qui veulent, par toute leur vie, porter un témoignage et faire rayonner la Parole. Pourquoi sont-ils si nombreux, en ce lieu et en ce temps ? Mais pourquoi aussi bien l’Italie de la Renaissance a-t-elle compté tant de grands artistes ? Questions sans réponse. L’historien peut deviner dans les faits une œuvre de la Providence, mais ses intentions lui demeurent obscures. Il voit seulement que cette première montée du XVIIe siècle est authentiquement le Grand Siècle des âmes. Et que la France est alors la patrie des saints. »

Daniel-Rops Histoire de l’Église du Christ, t. VII,
Le Grand Siècle des âmes.
Paris, Fayard, p. 55-56.




« Cette haute fontaine spirituelle »

« C’est à Henri Bremond qu’on doit la révélation de l’École française, cette oubliée. C’est lui surtout qui a montré son originalité et sa richesse. École de vie intérieure, de haute spiritualité fondée sur les dogmes, et spécialement sur l’incarnation : tout au long du XVIIe siècle, et jusqu’à la Régence, elle marque profondément sa trace dans l’âme française, et aussi hors de France. Ses maîtres ont contribué sans doute plus que tous autres à fonder la spiritualité catholique moderne, telle que nous la pratiquons encore. »

Id., p. 59.




L’École française présentée par Henri Bremond

« École française, jusqu’ici, lorsque d’aventure on parlait de cette oubliée, on l’appelait école oratorienne, bien que plusieurs de ses représentants n’appartiennent pas à l’Oratoire. Française vaut mieux. Il va sans dire qu’en un sens elles le sont toutes, les écoles s’entendent, qui font l’objet du présent travail. Mais enfin, doctrine ou méthode, on ne trouve rien chez les autres, qui paraisse proprement, spécifiquement français. Le jésuite Lallemant pouvait aussi bien nous venir d’Espagne, François de Sales d’Italie et Jean de Bernières du pays flamand. Bérulle, au contraire, est tout nôtre, et Condren, et leur disciple authentique, Jacques-Bénigne Bossuet. J’avoue bien, du reste, que des vues de ce genre, toujours contestables, ont peu d’importance, et je ne m’attarderai pas à les défendre. Il nous suffit que cette école, étant sans contredit la plus originale, la plus riche et la plus féconde de celles que vit naître l’âge d’or de notre histoire religieuse, mérite assez de ce chef le beau nom sous lequel nous la désignerons désormais. École française par excellence. J’ajoute que ce mot d’école, nous le prenons ici au sens rigoureux. Aucun des groupes que nous étudierons après celui-ci, ne présente une cohésion aussi parfaite, une telle unanimité. De Bérulle, né sous Henri III, à Grignion de Montfort, qui mourra sous la Régence, ils se tiennent tous, ils ne font qu’un. Il y a là les hommes les plus divers, et que l’on s’étonnerait plutôt de rencontrer sur le même sillon. Tous néanmoins, ils demeurent étroitement fidèles à la tradition première, tous ils s’appliquent uniquement à exploiter les magnifiques prémisses posées par le cardinal de Bérulle. École, mais de vie intérieure, de haute spiritualité, et non pas de théologie. Leur intellectualisme prétendu, leur apparente subtilité, s’inclinent devant l’inspiration des mystiques, et des plus simples. Madeleine de Saint-Joseph et la chétive Catherine de Jésus dirigent Bérulle ; une femme du peuple, Marie des Vallées, le P. Eudes ; Marguerite de Beaune, M. de Renty ; Agnès de Langeac et Marie Rousseau, et plusieurs autres, M. Olier. École française enfin ; nous ne disons pas gallicane. L’Église universelle les approuve, les consacre ; elle a canonisé un de leurs élèves, Vincent de Paul ; béatifié deux de leurs chefs, Jean Eudes et Louis Grignion de Montfort » (canonisés ensuite en 1925 et 1947).

H. Bremond, Histoire littéraire du sentiment religieux en France…, t. III : La conquête mystique. *1 L’École française, Paris, Bloud et Gay, 1921, p. 3-4. Rééd. 2006, t. 1, p. 909-210.




École française ou école bérullienne ?

Le succès de l’appellation d’« École française » ne doit pas faire oublier la grande variété des courants spirituels du XVIIe siècle en France. C’est ainsi que le P. André Rayez a pu écrire :

« À côté des anciennes écoles de spiritualité qui fleurissent ou survivent – écoles bénédictine, cartusienne, cistercienne, augustinienne, franciscaine, dominicaine, etc. –, en ont surgi de nouvelles, qui sont alors, pour la plupart, dans tout leur développement ou leur épanouissement. Sans vouloir le moins du monde établir un palmarès ou un relevé exhaustif, rappelons quelques faits. Le XVIIe siècle est, en France, comme en Occident, le siècle d’or de la spiritualité des capucins. L’école ignatienne prend corps d’une manière qui lui est propre et compte des hommes de haute valeur spirituelle. Le courant salésien connaît rapidement une ampleur considérable grâce aux nombreuses éditions des œuvres de saint François de Sales et de sa biographie, au point que des thèmes salésiens sont assimilés par d’autres écoles. La spiritualité carmélitaine voit s’accroître sa notoriété et son influence avec les traductions des œuvres des réformateurs, sainte Thérèse d’Avila et saint Jean de la Croix, et leurs biographies. L’interférence de la doctrine carmélitaine avec d’autres courants a été soulignée déjà, notamment à propos de la doctrine de la contemplation. Sans compter que le mouvement des carmes de la réforme de Touraine semble bien évoluer en toute indépendance – mis à part Léon de Saint-Jean (1600-1671), “passionnément bérullien” –, y compris à l’égard de la réforme carmélitaine espagnole.

Les courants spirituels auxquels les laïcs peuvent être rattachés au XVIIe siècle – courant missionnaire, courant de charité, courant apostolique –, vivent eux aussi sans attache exclusive, ni même précise, à une école de spiritualité proprement dite, sauf peut-être les membres des tiers ordres et des congrégations mariales.

(…) Devant l’efflorescence magnifique de la spiritualité en France au XVIIe siècle, nous songeons spontanément à celle que vient de connaître l’Espagne en son âge d’or, et à notre tour nous pouvons parler, pour reprendre une expression d’Henri Bremond lui-même, de “l’âge d’or de notre histoire religieuse” (t. 3, p. 5), précisons : de notre spiritualité. Elle compte, parmi tous les fleurons qui la parent, la magnifique école bérullienne, la plus originale peut-être du siècle.

École bérullienne, “spiritualité française du XVIIe siècle”, et âge d’or de la spiritualité française, tel est le contenu divers de l’expression bremondienne, “école française”.

En bref, il n’y a pas, au sens strict du terme, une “école française” de spiritualité au XVIIe siècle, mais le XVIIe siècle est l’âge d’or de la spiritualité en France. »

A. Rayez, Dictionnaire de spiritualité, article « Française (école) », col. 783-784.




Peut-on définir l’École française ?

« En un sens large, l’École française est le puissant courant christologique que la victoire de Bérulle a rendu possible. Elle englobe alors, aussi bien des laïcs comme Bernières et Renty; des jésuites comme le P. Saint-Jure, le P. Lallemant et leurs disciples; des dominicains comme le P. Chardon et le P. Piny; des moniales enfin telles que Marie de l’Incarnation, l’ursuline, ou la vénérable Mechtilde, fondatrice des Bénédictines du Saint-Sacrement. En un sens strict, l’École française se limite aux disciples de Bérulle qui ont eu conscience de son originalité et qui ont repris les grands thèmes caractéristiques de sa doctrine.

Ces thèmes caractéristiques du bérullisme semblent pouvoir se ramener à quatre : l’esprit de religion de son théocentrisme, son christocentrisme mystique, son sens vécu de la souveraineté de la Mère de Dieu et son exaltation de l’état de prêtrise. »

P. Cochois, Bérulle et l’École française, Paris, Seuil, 1963, p. 146.



POUR CONTINUER L’ÉTUDE…

H. BREMOND, Histoire littéraire du sentiment religieux, t. III : La conquête mystique : l’École française, Paris, Bloud et Gay, 1921. Réédition, Grenoble, J. Millon, 2006, t. 1.

J. GAUTIER, L’esprit de l’École française de spiritualité, Paris, Bloud et Gay, 1937.

L. COGNET, De la dévotion moderne à la spiritualité française, Paris, A. Fayard (Je sais – Je crois), 1958.

L. COGNET, La spiritualité moderne (Histoire de la spiritualité chrétienne, III, 2e vol., Paris, Aubier, 1966, ch. IX et X.

Y. KRUMENACKER, L’École française de spiritualité. Des mystiques, des fondateurs, des courants et leurs interprètes, Paris, Cerf, 1998.

L’École française aujourd’hui, Bulletin de Saint-Sulpice, 22 (1996).

A. RAYEZ, art. « Française (École) » dans le Dictionnaire de spiritualité, t. V., col. 783-784.

J. LE BRUN, art. « France, VI. Le grand, siècle de la spiritualité française et ses lendemains » dans Dictionnaire de spiritualité, t.V, col. 917-953.



1. Le Corps mystique du Christ, Paris, Desclée de Brouwer et Bruxelles, l’Édition universelle, 1936, t. II, p. 343.
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L’Église de France au XVIIe siècle

OMBRES ET LUMIÈRES

Hommes de leur siècle et de leur pays

Quelques pages ne peuvent suffire pour brosser un tableau complet de l’Église dans la société française du XVIIe siècle. Il importe pourtant de connaître quelques-uns des traits majeurs qui caractérisent cette période si l’on veut comprendre le rôle qu’ont joué les artisans du renouveau catholique du grand siècle. Ceux-ci d’ailleurs ont souvent été mêlés de très près à la vie politique et sociale de leur temps. Les premières pages du Saint Vincent de Paul et la charité d’André Dodin nous le présentent ainsi : « Né en 1581, sous le règne d’Henri III, à Pouy, dans les Landes, Vincent de Paul a sans doute aperçu Henri IV à Paris entre 1608 et 1610. Il a fréquenté Richelieu et il a assisté Louis XIII à son lit de mort. L’entourage d’Anne d’Autriche, de Mazarin, du chancelier Séguier lui fut familier. Il a connu tous ceux qui ont veillé sur les premières années du jeune Louis XIV. Quand, le 27 septembre 1660, M. Vincent a définitivement quitté les siens, le grand Roi prenait en main les destinées de la France1. »

Cette période si riche et si agitée de l’histoire de France est aussi une période extrêmement vivante et active dans le domaine religieux. Elle est dominée par quelques grands hommes, parmi lesquels se situent nos bérulliens. Une véritable pléiade de réformateurs va comme irriguer et animer l’Église en France. Très solidaires des hommes de leur temps, ils sont le vivant exemple de ce qu’écrivait Lacordaire : « C’est le propre des grands cœurs de découvrir le principal besoin des temps où ils vivent et de s’y consacrer. »

Si cet ouvrage se limite aux principaux représentants de l’École bérullienne, qui n’ont pas tous été mêlés d’aussi près que Monsieur Vincent à la vie politique et sociale de la France, il importe toutefois de rappeler quelques-unes des « circonstances » de leur existence et de leur action. Aucun d’entre eux n’a été un météore isolé ; non seulement ils se sont bien connus, mais ils étaient très conscients de ce que vivaient les hommes et les femmes de leur siècle, et ils ont voulu renouveler leur vie chrétienne. Totalement de leur temps, ils ont œuvré pour le transformer ; ce faisant, ils accomplissaient leur propre mission, bien avant que le philosophe Ortega y Gasset n’écrive sa phrase célèbre : « Je suis moi et ma circonstance (yo soy yo y mi circunstancia) et si je ne la sauve pas, je ne me sauve pas moi-même non plus. »


La France est toute désolée

En contrepartie du progrès de la société, il faut rappeler la pauvreté de certaines campagnes et même de Paris à tel ou tel moment. Une lettre d’Angélique Arnauld, abbesse de Port-Royal, en fait une description très sombre, le 28 juin 1652 en pleine fronde parisienne, après la bataille confuse d’Étampes :

« La France est toute désolée : il n’y a point de province qui ne souffre à l’extrémité. Paris et ses environs sont les plus maltraités. Tous les villages d’alentour sont entièrement déserts, et ce qui reste d’habitants est retiré dans des bois, les autres étant morts de faim ou ayant été assommés par les soldats… On a été contraint d’ouvrir l’hôpital Saint-Louis pour mettre les blessés qu’on apporte des armées qui se sont horriblement battues à Étampes, dont tous les environs sont dans une destruction et une désolation incomparables, car tous les blés y sont perdus, les vignes arrachées, les villages brûlés… Le besoin de farine est si grand à Paris, que le pain y vaut déjà, tout le plus noir, dix sols la livre. Nous n’en avons plus que pour cinq jours. Nous avons du blé, mais on ne peut le faire moudre qu’avec une très grande peine, à cause des soldats qui volent les moulins. »

Cité dans F. Lebrun, Le XVIIe siècle,
Paris, A. Colin, 1967, p. 120.




Racine et les évêques

Vers 1682, un couplet, rédigé par l’auteur d’Andromaque, circulait à Paris :

« Un ordre hier, venu de Saint-Germain

Veut qu’on s’assemble : on s’assemble demain.

Notre archevêque et cinquante-deux autres

Successeurs des apôtres

S’y trouveront. Or de savoir quel cas

S’y traitera, c’est encore un mystère :

C’est seulement chose très claire

Que nous avons cinquante-deux prélats

Qui ne résident pas. »

J. Racine, Épigramme 6, éd. Pléiade, t. I, p. 997.



Situation politique et économique

Comparée à celle de ses voisins, la situation politique de la France s’améliore nettement dès les premières années du XVIIe siècle. Après les guerres de religion, et grâce à Henri IV, la France se relève peu à peu, elle « reprend haleine ». Avec ses vingt millions d’habitants, elle est le pays le plus peuplé d’Europe et l’un des plus riches. Henri IV a tenté de ramener la paix religieuse par l’édit de Nantes (1598), qui accordait un statut de tolérance aux Protestants. Il s’efforce aussi de consolider sa propre autorité face à la noblesse et au clergé.

La maison d’Autriche, implantée tant en Espagne, aux Pays-Bas et en Franche-Comté, que dans l’Empire proprement dit (Allemagne, Autriche, Bohême, etc.), reste la rivale menaçante, en dépit de tentatives d’accords par des mariages comme celui de Louis XIII avec Anne d’Autriche.

Les régions frontières, comme la Lorraine ou la Picardie, seront souvent envahies et donc appauvries. Vincent de Paul interviendra activement à partir de 1639 pour assister les habitants de la Lorraine éprouvés par les trois fléaux de la guerre, de la peste et de la famine. À partir de 1650, il s’efforcera d’aider d’autres régions dévastées : la Picardie, la Champagne et l’Île de France. Il est difficile d’imaginer la précarité des conditions matérielles et économiques des paysans de France à cette époque. Richelieu fera beaucoup non seulement pour limiter les revendications de la noblesse, mais aussi pour développer le commerce et les relations extérieures, notamment grâce à la marine.

D’autre part, une partie de la société est en passe de devenir bourgeoise, et déjà apparaît ce qu’on appellera plus tard les « classes moyennes ». Beaucoup de réformateurs du XVIIe siècle appartiendront à ce milieu social, proche de la noblesse mais qui en demeure distinct.

Les chrétiens au XVIIe siècle

Il serait inexact de prétendre que le renouvellement de la vie chrétienne en France a commencé avec le XVIIe siècle. Si les décrets du Concile de Trente (1545-1563) n’ont été « reçus » par l’Assemblée du Clergé qu’en 1615, tout un mouvement de réforme s’était fait jour bien avant le Concile. « De Gerson à Clichtove, un idéal pastoral exigeant s’était affirmé, profilant ces “nouveaux prêtres” et ces nouveaux fidèles dont les canons triden-tins devaient proposer le modèle »2.

Que ce soit chez les religieux ou dans le clergé séculier, un début de réforme pastorale s’amorçait nettement dont un exemple parmi d’autres nous est donné par l’évêque de Meaux, Guillaume Briçonnet (1516-1534)3.

Il n’en est pas moins vrai que l’on a pu parler de « la grande pitié de l’Église de France » à propos du début du XVIIe siècle. Les évêques ne résidaient guère dans leur diocèse, mais se trouvaient à la cour royale ou absorbés par des occupations temporelles. « Il faudrait que la Mort visât bien juste pour l’atteindre dans son diocèse » disait Madame de Sévigné à propos de l’évêque de Rennes… Les quelques évêques réformateurs se feront remarquer… mais ils seront rares.

Quant au clergé il était souvent ignorant, paresseux et parfois débauché. Trop nombreux dans les villes, n’ayant reçu aucune formation, courant après l’argent, les prêtres étaient, d’après saint Vincent de Paul, la cause de « tous les désordres que nous voyons au monde ». Bérulle et ses disciples auront la hantise de « restaurer l’état de prêtrise ». Tous les historiens de cette époque soulignent cette nécessité d’un renouvellement en profondeur.

L’un des obstacles que rencontraient les réformateurs du clergé était dû au désastreux usage de la commende ou des bénéfices : que ce soit pour des cures, des monastères ou des évêchés, beaucoup de clercs s’efforçaient de se faire attribuer un titre les dispensant de travail pastoral, mais leur assurant de bons revenus.

Ce système avait pour effet d’attirer des jeunes gens au ministère sacerdotal pour des motifs purement humains, sans aucune « vocation ». Tous les réformateurs insisteront sur l’urgence de ce que l’on a ensuite appelé l’intention droite : « Il faut entrer par la porte de la vocation » (Olier).

« Quant au clergé régulier, il ne vaut guère mieux. Les monastères, aussi bien d’hommes que de femmes, servent le plus souvent de refuges aux cadets incapables de porter les armes, aux filles qu’on ne peut pas doter. En très grande majorité, moines et moniales sont jetés au cloître par la volonté de leurs familles sans une ombre de vocation, sans la moindre aspiration spirituelle. Dans la plupart des couvents, la vie se traîne dans la médiocrité intellectuelle et morale, souvent même matérielle, car les commendataires prennent la plus grosse part des revenus et ne laissent aux religieux que la très mince « portion congrue ». Brochant sur ce fond de terne grisaille, quelques scandales, moins nombreux peut-être qu’on ne l’a dit parfois, mais très visibles. Dans l’ensemble donc, c’est une décadence qui n’a fait que s’accentuer depuis l’époque médiévale, et la situation est grave. On peut le mesurer au fait qu’un peu plus tard le milieu dévot français la considérera comme pratiquement irréformable. »4. La réforme se réalisera cependant assez vite ; les jésuites reviendront en 1603 ; les carmélites de Thérèse d’Avila seront introduites en France en 1604 grâce à Madame Acarie et au Père de Bérulle et elles multiplieront les fondations ; Port-Royal des Champs se réforme à partir de 1609…

Pratiquement, tous les grands ordres religieux masculins et féminins connaîtront à cette époque une réforme et (ou) un développement importants : Bénédictins (réforme de Saint-Vanne puis de Saint-Maur), Cisterciens (Feuillants puis Trappistes), Chartreux, au rayonnement considérable, Dominicains et Dominicaines, notamment dans le midi, Franciscains (Récollets), Capucins. Carmes (réforme de Touraine-Bretagne, établissement des Carmes déchaux). Minimes (que l’on pense à l’influence de Nicolas Barré vers la fin du siècle…). L’appellation de « turba magna » (foule immense que l’on ne peut dénombrer) que Bremond utilise à propos des spirituels de cette période peut leur être appliquée.

Bérulle et ses disciples ont trouvé dans ce renouvellement de la vie religieuse un stimulant pour la réforme du clergé, considéré par eux comme l’Ordre de Jésus-Christ lui-même.

Il faut souligner enfin qu’avec ces nouvelles fondations et ces réformes, l’idée de vie religieuse se purifie et s’affine, comme en témoigne telle ou telle déclaration de Madame Acarie.

Le peuple chrétien dans son ensemble est marqué par l’ignorance, et la superstition, et les cas de sorcellerie abondent et donnent lieu à de nombreuses descriptions… On comprend l’importance que les réformateurs attacheront aux missions populaires. Nos bérulliens, à la suite de saint Vincent de Paul et avec beaucoup d’autres, seront tous des missionnaires.


« L’Église n’a de pires ennemis que les prêtres »

« On doute si tous les désordres que nous voyons au monde ne doivent pas être attribués aux prêtres. Ceci pourra scandaliser quelques-uns, mais le sujet requiert que je montre, par la grandeur du mal, l’importance du remède. On a fait plusieurs conférences sur cette question laquelle on a traitée à fond, pour découvrir les sources de tant de malheurs ; mais le résultat a été que l’Église n’a de pires ennemis que les prêtres. C’est d’eux que les hérésies sont venues ; témoins ces deux hérésiarques Luther et Calvin, qui étaient prêtres ; et c’est par les prêtres que les hérétiques ont prévalu, que le vice a régné et que l’ignorance a établi son trône parmi le pauvre peuple ; et cela par leur propre dérèglement et faute de s’opposer de toutes leurs forces, selon leurs obligations, à ces trois torrents qui ont inondé la terre. Quel sacrifice, Messieurs, ne faites-vous pas à Dieu de travailler à leur réformation, en sorte qu’ils vivent conformément à la hauteur et dignité de leur condition et que l’Église se relève, par ce moyen, de l’opprobre et de la désolation où elle est ! »

St Vincent de Paul, Entretiens spirituels, éd. Dodin,
Paris, Seuil, 1960, p. 501-502.




Situation du clergé et bénéfices

La situation déplorable du clergé de France au XVIIe siècle tient en grande partie à son manque total de formation ; elle tient tout autant à son mode de recrutement et au système des bénéfices :

« Être prêtre passe pour la profession la plus facile qui soit. Elle tente par les avantages matériels qu’elle peut procurer sans grande peine. De nombreuses propriétés d’Église, des fondations et d’autres sources de revenus assurent au titulaire d’une fonction – ou bénéfice –, curé, chapelain, évêque surtout, des ressources plus ou moins confortables. Pour les cadets de famille en particulier qui ne peuvent reprendre la profession paternelle ou pour tous ceux qui n’en sont pas capables, ce peut être un débouché.

Comment les bénéfices sont-ils décernés ? La noblesse importe, en particulier pour les bénéfices importants, et la faveur du roi est décisive. Les calculs politiques l’amènent plus d’une fois à choisir comme évêques des hommes douteux, voire scandaleux, ainsi Harlay de Champvallon à Paris. Les arrangements de famille, les relations comptent pour beaucoup : des bénéfices passent de l’oncle au neveu ; ainsi les Gondi ont disposé pendant un siècle de l’évêché de Paris (devenu archevêché dans l’intervalle). Heureusement, est-on tenté de dire, le titulaire se décharge souvent de ses fonctions sur un homme plus compétent ou plus disponible, un vicaire qu’il rétribue plus ou moins chichement. Aussi l’autorité royale a-t-elle précisé la “portion congrue” à lui verser. Ce système permet à de nombreux bénéficiers de profiter des biens de l’Église tout en menant en réalité une vie de laïc.

Pour recevoir un bénéfice, il faut, sauf exception, être clerc, c’est-à-dire à l’époque avoir reçu la tonsure. Mais on trouve toujours un évêque qui accepte de la conférer. Il en résulte que les clercs en quête de bénéfices sont légion, ingens et egens clericorum turba, déplore le concile de Bordeaux de 1624.

Et pour exercer certaines fonctions, notamment pour conférer les sacrements et éventuellement toucher la portion congrue, il faut être prêtre. Il n’est pas beaucoup plus difficile de trouver un évêque pour vous ordonner prêtre que pour vous tonsurer. Il faut toutefois attendre quelques années de plus. Jean-Jacques Olier est tonsuré à douze ans pour recevoir le prieuré de Bazainville. Il ne sera prêtre que treize ans plus tard. Vincent de Paul l’avait été à dix-neuf ans… Aussi, sans constituer une foule aussi serrée que celle des simples clercs, les prêtres sont-ils encore nombreux, plus que les postes à pourvoir.

C’est pourquoi un si grand nombre s’encroûte dans l’inaction ou croupit dans la misère, une misère qui est mauvaise conseillère, de là vient que beaucoup se laissent aller à demander aux fidèles une obole pour les sacrements qu’ils leur confèrent, tandis que d’autres, ce qui est tout de même préférable, exercent une profession qui n’a rien d’ecclésiastique.

Cette situation scandalise les fidèles moins qu’on pourrait le croire. Habitués depuis des décennies à cet état de choses, ils ne s’en étonnent plus. Certains sont fort compréhensifs, et même indulgents, à l’égard des prêtres vivant maritalement.

Et bien des prêtres eux-mêmes, voire certains évêques, sont foncièrement opposés à toute réforme qui les frustrerait de certaines ressources ou leur imposerait des obligations qu’ils n’ont pas envisagées en se présentant à l’ordination. Si la vie privée d’un homme n’affecte pas la validité des sacrements qu’il donne, pourquoi exiger de lui une conduite sans bavure ? Pour baptiser, pour célébrer la messe, pour bénir et pour exorciser, il importe plus de connaître le rite et d’avoir reçu le pouvoir nécessaire que de mener une existence monastique… »

M. Dupuy, Se laisser à l’Esprit, Paris, Cerf, 1982, p. 21-23.



Les missions paroissiales

D’après les meilleurs historiens5 les missions paroissiales qui porteront tant de fruits en France au XVIIe siècle s’originent à « deux sources : la prédication itinérante du XVIe siècle et la mission en pays protestant (illustrée par saint François de Sales). Mais elle subit, au début du XVIIe siècle, une évolution décisive qui donne à l’institution un visage propre, destiné à traverser les siècles6 ».

Les nouvelles familles sacerdotales ou religieuses vont s’y consacrer vigoureusement : prêtres de la Mission de Monsieur Vincent, Oratoriens de Bérulle, de Condren, de Bourgoing surtout, Eudistes, à la suite de leur fondateur, Doctrinaires, Barnabites, sans parler des Jésuites (avec J. Maunoir, V. Huby, etc.) et des Capucins (notamment Honoré de Cannes). Des petites communautés se fondent en province pour organiser et prêcher des missions (Nantes, Rodez, Bordeaux, Périgueux, Aix, Lyon, Carpentras, etc.). En outre, des prêtres séculiers en grand nombre s’adonneront à ce ministère : les plus célèbres sont Michel Le Nobletz et Jean-Jacques Olier, disciple de Monsieur Vincent et du Père de Condren ; Olier puisera du reste dans son expérience de missionnaire l’une des raisons de la fondation de son séminaire7, qui devait permettre et préparer la réforme et le renouvellement de toute l’Église.


La vocation religieuse doit venir de Dieu

« À une époque où les entrées en religion étaient souvent loin d’être spontanées, mais relevaient de l’intérêt des familles, c’est avec largeur d’esprit et prudence que Mme Acarie orienta ses enfants. Elle condamnait les vocations provoquées par la force ou même par la simple persuasion. « Si je n’avais qu’un enfant, disait-elle, et que je fusse la reine de tout l’univers, qu’il dût en être l’unique héritier et que Dieu l’appelât en religion, je ne voudrais en aucune manière l’en empêcher, mais si j’en avais cent et que je n’eusse rien pour les pourvoir je n’en voudrais pas mettre un en religion par moi-même, parce qu’il faut que la vocation soit purement de Dieu. L’état de religion est chose si élevée que tout le monde ensemble n’est pas capable de faire un bon religieux si Dieu n’y met la main, il vaut mieux être séculier par disposition divine que religieux par institution humaine. »

A-R. Salmon-Malebranche, Madame Acarie,
Carmel de Pontoise, 1977, p. 26-27.




Un missionnaire fonde un séminaire

« Nous nous sommes assemblés depuis quelques années plusieurs sujets qui, après avoir travaillé sur les peuples dans les missions et les paroisses, reconnaissent qu’inutilement on travaillait sur eux si l’on ne travaillait auparavant à purifier la source de leur sanctification qui sont les prêtres, de là vient qu’ils se sont après retirés pour cultiver les nouvelles plantes qui leur sont tombées dans les mains, qui ont paru être appelées au clergé. »

Olier, Divers Écrits I, 71.

« Je vois que maintenant il doit (y) avoir quantité de curés et quasi par toute l’Église qui vont se réformer (…). C’est là l’Ordre de Jésus-Christ, le premier Pasteur des âmes, lequel se doit maintenant réformer pour la réformation de l’Église universelle. »

Olier, Mémoires II, 332-333.



Une grande réforme pastorale

Pour remédier à toutes les carences et misères de l’époque, tout un mouvement de réforme se développe et s’amplifie au cours de la première partie du XVIIe siècle8. Ce qui le caractérise, c’est qu’il est à la fois pastoral, missionnaire et profondément spirituel. Les plus grands missionnaires et les meilleurs pasteurs furent des saints. Le siècle a été à la fois mystique et apostolique.

Lorsqu’on parle de renouvellement de l’Église au XVIIe siècle, on pense d’abord à toutes les réalisations qui l’ont marqué : renouveau de la vie paroissiale (Adrien Bourdoise à Saint-Nicolas-duChardonnet, Olier à Saint-Sulpice), organisation des catéchismes, restauration de la prière liturgique, développement et influence grandissante des collèges (Jésuites, Oratoriens, etc.), multiplication des petites écoles pour les enfants pauvres, à qui de nombreux éducateurs et éducatrices consacraient leur vie, création des « exercices des ordinands », puis des séminaires… La liste est impressionnante et n’est pas exhaustive. Elle pourrait se prolonger par l’évocation du mouvement missionnaire à destination du Canada, du Proche et de l’Extrême-Orient… Dans ce domaine se distingueront les Récollets, les Jésuites, les Capucins, puis le Séminaire des Missions étrangères.

Au service de tout ce renouveau, divers organismes se sont mis en place et certains ont joué un grand rôle. Mais surtout un grand souffle spirituel a animé ces hommes et ces femmes qui se retrouvaient autant pour prier et approfondir leur vie chrétienne que pour organiser le renouveau ecclésial.

• Le salon de Madame Acarie fut l’un de ces centres spirituels. Le jeune Bérulle le fréquentera assidûment, François de Sales y passera de longs moments lorsqu’il sera à Paris… on y lisait les auteurs mystiques comme les Rhéno-Flamands et l’on y découvrait les écrits de Thérèse d’Avila. C’est d’ailleurs chez Madame Acarie que se préparera la venue des Carmélites en France… On y parlait de la réforme des monastères et de la fondation d’ordres nouveaux… P. Cochois a pu le définir comme une « centrale » de la restauration catholique.

Ce cercle de Madame Acarie n’était cependant qu’un des hautslieux de la ferveur chrétienne à Paris. La Chartreuse de Vauvert, les monastères de la Visitation et celui des Bénédictines de Montmartre auront un grand rayonnement, tout comme Port-Royal et plus tard les Bénédictines du Saint-Sacrement. L’abbaye de Saint-Germain-des-Prés avec dom Mabillon et Claude Martin, fils de Marie de l’Incarnation, sera un centre intellectuel et spirituel.

• La Compagnie du Saint-Sacrement est une autre de ces organisations. Fondée à Paris en 1627 par le duc de Ventadour, elle réunit surtout des laïcs mais aussi des prêtres comme Olier, Vincent de Paul, plus tard Bossuet. Elle se répandra par la suite en province. « Elle se donne pour but non seulement des œuvres de piété et de charité (assistance aux malades, aux pauvres, aux prisonniers), mais aussi la défense de la morale chrétienne par des interventions discrètes auprès des magistrats et des officiers : duellistes, blasphémateurs, libertins, protestants sont surveillés et dénoncés. Le secret dont s’entoure la compagnie et le caractère contestable de certaines de ses activités lui valent la méfiance de l’autorité séculière et de l’autorité ecclésiastique, ainsi que de solides inimitiés. Interdite en 1660 par Mazarin qui ne pardonne pas à certains de ses membres leur participation à la Fronde, elle se survit encore quelques années pour disparaître définitivement vers 16679. »

La Compagnie du Saint-Sacrement fut dirigée pendant de nombreuses années par Gaston de Renty (1611-1649), gentilhomme marié et père de famille, qui demeure l’une des grandes figures spirituelles de son siècle10. Il fut en relations étroites avec J.-J. Olier et Jean Eudes et les mit en rapport avec le Carmel de Beaune et Marguerite du Saint-Sacrement. Par lui et par eux devait se répandre la dévotion à l’enfance du Christ11.

• Les conférences du mardi ont également joué un très grand rôle à cette époque. Cette « assemblée » ou conférence des Mardis était une réunion d’ecclésiastiques qui se rassemblaient chaque mardi à Saint-Lazare, sous la direction de saint Vincent de Paul pour « s’entretenir des vertus et des fonctions de leur état ». C’est en 1633 que Monsieur Vincent rédige un règlement d’association sacerdo-tale : elle groupera bientôt l’élite du clergé parisien. Du vivant de saint Vincent, on estime que plus de deux cent cinquante ecclésiastiques les fréquentèrent ; parmi eux une vingtaine devinrent évêques dont Godeau, Pavillon et J.-B. Bossuet. Cette compagnie des Mardis travaillera aussi aux missions, à Paris, à Saint-Germain-en-Laye et à Metz. M. Olier écrit à plusieurs reprises aux « ecclésiastiques de la Conférence de Saint-Lazare, à Paris » pour leur rendre compte de ses missions et pour les inviter à s’engager avec lui dans ce ministère : « Messieurs, ne refusez pas ce secours à Jésus… Paris, Paris, tu arrêtes du monde qui convertirait plusieurs mondes… Ici un mot est une prédication et rien ne nous paraît inutile12… ».


Le salon de la « belle Acarie »

Après avoir séjourné à l’hôtel de Bérulle pendant l’exil de son mari, Madame Acarie se réinstalle dans son hôtel de la rue des Juifs, dans le Marais; elle y reçoit beaucoup:

« Bérulle y vient presque quotidiennement. Il y rencontre son maître de Sorbonne, André Duval; des cisterciens réformés ou feuillants, Eustache de Saint-Paul et Sans de Sainte-Catherine ; des capucins, Ange de Joyeuse, l’ancien ligueur promu maréchal, Benoît de Canfield, dont la Règle de perfection circule à l’état manuscrit, Archange de Pembrocke, un autre Anglais réfugié; des prêtres pieux, Jean de Quintanadoine de Brétigny, grand admirateur de la Réforme thérésienne, et Gallemant, son ami; des laïques dévots, Michel de Marillac qui deviendra garde des Sceaux, René Gautier, avocat au Grand Conseil et futur traducteur de saint Jean de la Croix ; de grandes dames enfin, la marquise de Maignelay, sœur de l’évêque de Paris, Madame de Sainte-Beuve qui fondera les Ursulines, la marquise de Bréauté, future carmélite… Les jésuites sont en exil, mais dès leur retour (1603), le célèbre P. Coton, lui aussi, fréquente l’hôtel Acarie.

Qu’y fait-on ? “Une dame de Paris, raconte Duval, vint me voir et me dit : ‘Mon Père, qu’on dit de choses de Madame Acarie ! On ne fait qu’en parler par toutes les compagnies de la ville. Tout ce qu’on en dit est-il vrai ?’ Et comme je lui demandais ce que l’on en disait, elle me répondit : ‘On dit qu’elle a de grandes révélations, que sa vie est miraculeuse, qu’elle est si savante que ce n’est que monde dans sa maison pour la consulter ; les prédicateurs et les docteurs y vont et prennent son avis en beaucoup de choses.’ Tout ce que disait cette bonne dame était vrai et il y en avait encore bien plus qu’elle n’en disait.” Certes, on parle de choses spirituelles à l’hôtel Acarie, mais c’est beaucoup moins à un salon dévot qu’il fait songer qu’à une « centrale » de la restauration catholique. Jamais la mystique n’a été engagée aussi concrètement dans les réalisations humaines. On y élabore la réforme de monastères et la fondation d’ordres nouveaux, on y étudie le douloureux problème de la réforme du clergé séculier, on y définit d’abord une attitude vis-à-vis de la politique religieuse d’Henri IV. »

P. Cochois, Bérulle et l’École française, Paris, Seuil, Maîtres spirituels, 1960, p.10-11.



Un authentique souffle mystique

À la source de toutes ces activités et de ces organisations, il faut reconnaître l’existence d’un souffle authentiquement mystique. La réforme tridentine avait été mise en œuvre en Italie par saint Charles Borromée, saint Philippe Néri et par de grands spirituels… De même en Espagne avec d’autres saints : Pierre d’Alcantara, Thérèse d’Avila, Jean de la Croix et, en ce qui concerne le clergé, Jean d’Avila. La Savoie avait été transformée par François de Sales dont l’influence s’était étendue à Paris et à toute la France. Mais tout en recueillant l’héritage salésien, la France du XVIIe siècle va voir se lever une pléiade de saints.

Déjà au début du siècle, le branle était donné. Parlant du séjour de François de Sales à Paris en 1602, H. Bremond n’hésite pas à écrire qu’il y rencontra « des saints, de véritables saints et en grand nombre et partout13 ».

Il faut encore souligner que la recherche spirituelle, parfois ambiguë (bientôt Molière se moquera des faux dévots dans son Tartuffe), est à la fois désir de prière – « les méthodes d’oraison crépitaient », a-t-on pu écrire14 – et souci d’évangélisation.

Du reste, si la situation parisienne nous est assez bien connue, il semble assuré que le grand courant mystique qu’anime ce grand siècle traverse aussi la province. « Nous sommes encore mal renseignés sur la vie spirituelle dans les provinces françaises au début du XVIIe siècle. Cependant, tous les sondages en notre possession nous la font soupçonner intense. La possibilité et les moyens pour les âmes d’arriver à l’union mystique avec Dieu étaient sans nul doute un sujet de préoccupation essentiel jusqu’au fond de régions reculées, et on trouvait un peu partout des prêtres et des religieux qui avaient lu des auteurs ascétiques et mystiques. Il se créait ainsi peu à peu des courants de sympathie, dont les couvents de nouvelle fondation constituaient souvent des centres. Il y a là un aspect de la vie religieuse française du temps encore mal exploré : ces chaînes d’amitié, ces réseaux de prière et de soutien mutuel, aux multiples ramifications15… »

Il faut enfin indiquer que beaucoup de ces grands spirituelsmissionnaires entretenaient entre eux des liens d’amitié. Le Père A. Dodin a pu donner à l’un de ses ouvrages consacré à François de Sales et Vincent de Paul le sous-titre : « Les deux amis16 ». Il y évoque non seulement la rencontre de décembre 1618 entre les deux saints, mais aussi l’influence profonde que François de Sales a exercée sur Monsieur Vincent.

Bérulle et Olier ont également connu François de Sales. Vincent de Paul a connu Bérulle, Bourdoise, Olier et Jean Eudes… Ces deux derniers ont sympathisé… Et bien d’autres liens d’amitié spirituelle se sont tissés entre les hommes et les femmes du grand siècle.

Comme toute époque très vivante, le XVIIe siècle français a su exprimer dans l’art les grands courants spirituels qui le traversaient. Des études comme celle de Jean Simard : Une iconographie du clergé français au XVIIe siècle, Université Laval, Québec, 1976, dont le contenu dépasse beaucoup le titre, sont encore trop rares. Une remarquable exposition au Petit-Palais en 1982-1983 a présenté : L’art du XVIIe siècle dans les Carmels de France.

Quant à la musique sacrée, bien des pages musicales de Marc-Antoine Charpentier (1636-1704) ou de Michel Richard Delalande (1657-1726) parmi d’autres ont à la fois exprimé et nourri le sens de la grandeur de Dieu et de l’adoration si caractéristique du grand siècle.

À toutes les ombres évoquées au début de ce chapitre, des lumières se sont peu à peu substituées sans pouvoir en triompher totalement. Mais il fallait brosser rapidement ce tableau assez contrasté où les bérulliens vont se situer. Eux aussi vont s’inscrire dans ce contexte social et religieux. Ils vont contribuer au renouvellement de l’Église, mais avec des accents très particuliers qu’il importe d’écouter avec attention.

POUR CONTINUER L’ÉTUDE…
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